<Après une pratique du patchwork longue de 25 ans et une passion pour le tissu permanente, j’ai découvert le pojagi il y a environ dix ans : d’une part à travers un livre acheté dans une librairie étrangère et d’autre part lors d’une exposition de pojagis à Ste Marie aux Mines où l’invitée était Chunghie Lee et ses amies ou élèves.

Comme je travaillais dans un groupe textile qui approchait plusieurs thèmes, un jour la transparence est arrivée et j’ai décidé de réaliser mon premier pojagi à la machine. Il m’a fallu un peu de temps pour comprendre comment procéder mais grâce aux dessins très clairs, j’ai réussi à obtenir un petit ouvrage qui me plaisait. Mon exigence de transparence et « voir à travers » était satisfaite !

Ensuite j’ai eu l’occasion de rencontrer lors d’un salon professionnel, l’auteur du livre que j’avais acheté : Yangsook Choi. Notre échange fut chaleureux et amical. Elle fut très étonnée de constater qu’une européenne puisse s’intéresser à cette technique coréenne ancestrale.

J’ai expliqué comment je procédais et ce à quoi j’aboutissais. Elle me conforta dans ma technique. J’en avais besoin car malgré tout, ce n’était pas une tradition pour moi-même si la couture et la broderie font partie de ma vie depuis ma toute petite enfance grâce à ma grand-mère et ma mère.

Le pojagi est devenu pour moi un centre d’intêrêt et de passion réelle. J’ai réalisé mon premier grand ouvrage ,1m x 1.50 avec plus de 150 morceaux  et entièrement à la main. Il fut exposé lors d’un salon d’association. Beaucoup de surprise, d’intérêt et de questions à son sujet. Personne autour de moi à Paris ne connaissait cette technique.
Dès lors, je n’ai eu de cesse de la faire connaître. Grâce à une collaboration amicale avec Hubert Valeri qui pratique le boutis et m’a proposé d’associer le pojagi à son travail, j’ai été invitée dans plusieurs salons en France et en Espagne. Nous avons renforcé notre collaboration dans la réalisation d’un livre « boutis de France » où j’ai pu présenter des pojagis.

Peu à peu j’ai vu naître l’intérêt pour cette technique. Il m’a été demandé d’animer des cours un peu partout en France, et de plus en plus en ce moment : quelquefois j’ai 15 élèves et grâce à une collaboration avec France Patchwork, j’ai 180 participantes. A chaque fois, j’adapte bien évidemment le cours ! J’ai eu la chance d’exposer dans plusieurs régions de France. 

 J’ai participé seule avec mes pojagis à des expositions plus importantes : par exemple cette année, Quilt en Beaujolais avec Yangsook Choi, Festival du Lin encore avec des artistes coréennes. J’aimerais beaucoup exposer à Ste Marie aux Mines, peut être un jour !

A chaque fois, je suis heureuse de ce succès car je me sens comme une ambassadrice d’une technique dont je suis tombée amoureuse.

Après plusieurs années de travail j’ai eu aussi de plaisir d’être invitée deux fois lors du Korean Bojagi Forum et l’un de mes plus chers souhaits est vraiment de me rendre en Corée pour rencontrer des artistes qui pratiquent le pojagi.  J’ai le plaisir d’être en contact avec Chunghie Lee que je considère vraiment comme une artiste exceptionnelle dont je parle toujours lors de mes cours.

Et enfin en juillet dernier est sorti mon livre sur  le Pojagi « Pojagi, art du patchwork coréen »
J’ai effectué beaucoup de recherches sur l’histoire de cette technique qui ne figure pas dans mes gênes mais dont je me sens si proche. C’est important pour moi lors de chaque cours de replacer le pojagi dans son histoire et dans celle de la Corée. D’ailleurs, je constate combien les élèves sont curieuses et toujours intéressées.

Pour ce qui est de mon travail personnel, je crois n’avoir pas encore fait le tour complet du pojagi. J’ai toujours envie d’autres projets, d’autres couleurs ! Je cherche encore à expérimenter et à épurer mon travail.
Lors de mes cours, j’ai un bonheur réel à partager ma passion et je suis ravie de recevoir des photos de réalisations d’anciennes élèves, certaines sont toujours en contact avec moi !

Le tissu que j’utilise est l’organdi, l’organdi de soie ou la soie tout simplement. Il est difficile pour moi de trouver en France « l’oksa » qui mêle soie et ramie et pour cela aussi je rêve d’aller un jour en Corée.

Lorsque je travaille dans mon atelier, avec mes tissus et mes projets, je suis dans une sorte de méditation qui m’emporte loin, un peu plus près de la Corée

